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CAUSERIE SCIENTIFIQUE

L'UTILISATION
des sarments, de vigne
Important, nul n'en doute, en

un temps où aucune matière,
aucune énergie ne doivent être
perdues pour les 400.000 hec-
tares du vignoble métropoli-
tain,' la production totale de
sarments est de 600.000 tonnes,
soit 400.000 tonnes d'une fibre
cellulosique utilisable et, aupoint de vue de l'énergie, l'équi-
valent de 100.000 tonnes d'es-
sence. Tout cela, la nature nousl'offre chaque année, mais dansdes conditions telles qu'en ré-
gime normal les viticulteurs
paieraient pour en être débar-
rassés telle était, du moins,
l'opinion qu'ils exprimaient à
leur congrès de 1938 depuis
lors ils semblent être devenus
moins généreux faut-il croire
que c'est parce qu'ils ont con-staté que ces sarments, jadis
dédaignés, ont acquis une va-leur dans la disette présente?

Mais il ne s'agit plus, aujour-
d'hui, de tirer la couverture à
soi il faut tenir contre vents
et marées, et si la France netenait pas sa viticulture n'irait'• pas bien loin c'est pour cela
que les gens raisonnables esti-
ment qu'actuellement le vigne-ron doit, en cédant ses sar-ments, retourner 200 à 300
francs par hectare à ceux qui
assumeront la tâche, infiniment

1 délicate, de les utiliser.
Car c'est là que gît toute la

difficulté du problème en fin
d'année parcourez les plaines
ondulées de l'Hérault et de
l'Aude où, sans interruption, la
vigne succède à la vigne. C'est
l'époque de la taille;' armésd'un sécateur agile, des hom-
mes réservent sur les branches
les bourgeons qui, l'an pro-chain, porteront les grappesles branches superflues, réunies
en quenouilles, restent surplace, et les champs se recou-vrent de ces sarments, qui neprendront de valeur que si onréussit à les rassembler et à lesutiliser. On me dit que dans le
Biterrois de grands viticul-
teurs montent des installations
de carbonisation perfectionnées,
et je me réjouis de les voir
prendre intérêt ;à ce problème.
Mais je voudrais montrer aussi
que deux solutions sont possi-
bles, et également intéressan-
tes, suivant qu'on cherche à
obtenir de la chaleur ou du pa-pier.

wQuelle que soit celle qu'on
adopte, il faudra d'abord ras-sembler les sarments au point
où sera effectué leur traitement,
par exemple à la coopérative
agricole de chaque communecette bâche préliminaire seheurte à de graves difficultés
dues à l'encombrement et à
l'éparpillement du produit uncamion de 5 tonnes a fait sonplein avec une tonne de sar-ments, et ceci suffit à montrer
-le caractère onéreux de ce mode
;de transport. Pour moi, « si
j'étais le ministre de l'instruc-
tion publique », je mobiliserais
dans chaque commune toute la
marmaille des écoles avec tou-

..tes, les charrettes à bras dispo-
nibles pendant quelques joursla pédagogie chômerait, mais le

Ce musicien, si l'on peut ainsi
l'appeler, c'est A do 1 p he
Adam. Lés loisirs forcés
d'une convalescence, et la

".découverte f̂ortuite, dans une vieille
bibliothèque, de toute une corres-
pondance entre l'auteur de Giselle
et un Berlinois nommé* Spiker.
m'ont offert l'occasion de lire unecentaine de lettres où le Français,
de 1836 à 1850, envoie régulière-
ment à l'Allemand, pour un jour-
nal de Berlin, des informations surla musique que l'on entend à Paris
le plus assidu des représentants de
presse n'a jamais fait mieux. On
voit ainsi sortir de l'ombre, pour uninstant, quantité d' œuvres et d'in-
terprètes dont les noms mêmes sont
oubliés. Et l'on apprend en outre

.quels étaient les goûts, les préféren-
ces, les habitudes du public, du pu-blic moyen, du gros public carAdam n'a égard qu'à ce public-là
c'est en pensant à lui qu'il écrit,
non seulement ses lettres, mais sesopéras^comiques et ses ballets. Il enfait d'ailleurs partie il est ce public
même, personnifié dans un composi-
teur de musique. C'est ce qui fait
l'attrait et l'intérêt de cette longue
correspondance aucun document
ne nous renseigne si exactement et
minutieusement sur les idées musi-
cales de nos arrière-grands-parents,
et du même coup sur cellesdes com-positeurs qui travaillaient à leur
plaire.

Dès le début de la première let-
tre on sait à quoi s'en tenir surl'heureux accord d'Adolphe Adam
et de son public. « *,e succès de
mon Postillon, annonce-t-il glorieu-
sement [il s'agii du Postillon e
Lpngjumeau], dépasse toutes les
espérances que gavais -conçueshier, à la quinzième représentation,
on a encore refusé beaucoup de
monde, faute de place..Tout me fait
présager qu'il en sera de même
pendant longtemps. » Et par con-traste, dans la deuxième lettre,
écoutez-le parler du grand homme
méconnu qui va être, d'un bout à
l'autre de cette correspondance, la
bête noire de l'auteur fortuné du
Postillon: « Berlioz annonce pour
dimanche, sous le titre dp concert,
un de ses charivaris qu'il intitule
Symphonie fantastique. Je ne vousdis cela que pour mémoire, parce
que je n'irai certainement pas l'en-
tendre. » Voilà comment Adam,
lorsqu'il s'agit de Berlioz, accom-plit sa fonction d'informateur et de
guge musical il condamne sansvouloir connaître. C'est l'unique
exception Jt cette ponctualité quej'admirais tout à l'heure: il faut
convenir 'qu'elle est fâcheuse. Par
compensation, la même lettre in-
forme Spiker qu'à la vingt-cinquiè-
me représentation du Postillon « on
a fait quatre mille de recette, cequi est énorme dans notre petite
salle ». La troisième épître annonce
le succès de l'Ambassadrice d'Au-
ber, « ouvrage délicieux de fraî-
cheur et de légèreté ». Et Adam
conclut triomphalement

« Le théâ-
tre a enfin vu 'résoudre un problè-

[problème serait résolu avec
l'économie nécessaire il y fau-j drait du temps, à raison de
1.500 kilos par hectare, mais la
jeunesse a du courage et de
bons .bras.

Mettons que ce problème, le
plus délicat de tous, soit résolu
avec l'économie nécessaire les
sarments sont réunis, en tas de
hauteur impressionnante, dans
la cour de la coopération vfti-
cole il s'agit maintenant de
les utiliser. Evidemment, la
solution la plus simple, celle
qui se présente d'abord à l'es-
prit, consiste à les transformer
en charbon de bois qui sera à
son tour employé dans les gazo-gènes. Mais cette opération
exige des aménagements on
peut, par exemple, mettre les
sarments en balles au moyend'une presse à fourrage, et in-
troduire le bloc ainsi comprimé
dans un four à carbonisation
de dimensions appropriées on
se heurte alors à la difficulté
de trouver du fil dé fer en quan-tité suffisante pour 'ligaturer

les balles. Mais la technique a
progressé depuis la guerre; elle
livre actuellement des hacheu-
ses électriques qui sectionnent
toute espèce de bois en frag-

ments aussi courts qu'on le dé-
sire appliqués aux sarments,
ces appareils transforment la
quenouille en brindilles qui
peuvent aisément se comprimer
et trouver place dans n'importe
quel four à carbonisation
c'est là, probablement, la solu-
tion la plus commode.

Encore ne faudrait-il pasnourrir trop d'illusions sur le
résultat obtenu avec tant de
peine; le charbon de vigne n'est
évidemment qu'un pis-aller, ac-
cepté ou subi par nécessité,
mais auquel on renoncera vo-
lontiers quand reviendront les
jours heureux il est en ef-
fet à la fois très friable et très
léger, si bien qu'il faut rechar-
ger fréquemment les gazogènes
qui l'utilisent, et l'excès des
cendres n'est pas non plus pourfaciliter les choses. Aussi les
techniciens estiment-ils que le
meilleur emploi de ce charbon
de sarments consiste à l'incor-
porer dans la fabrication des
agglomérés il perd ainsi toute
personnalité mais il sert, et
c'est tout ce qu'on lui demande.

En présence de ces difficultés,
certains se sont demandé s'il
n'était pas préférable de trans-
former ces sarments, riches en
fibre, en pâte à papier; c'est unemploi qui mérite d'être envi-
sagé. Je rappelle qu'avec le bois
on peut obtenir soit la pâte mé-
canique, soit la pâte chimique;
la première, qui est, la plus gros-sière, s'obtient en .écrasant le
tissu ligneux dans un courant
d'eau qui emporte les fibres sé-
parées tant bien que mal de leur
enrobage; en fait, ce procédé
donne des produits de la plus
médiocre qualité, et cette pâte
mécanique sert presque exclusi-
vement, en raison de son bas
prix de revient, à la confection
du papier journal.

C'est aux procédés chimiques
qu'il faut s'adresser pour isoler

me qu'on avait cru insoluble jus-
qu'à présent c'est de voir deux ou-
vrages nouveaux taire également
de l'argent car les belles recettes
de -l'Ambassadrice n'ont nullement
nui à celles du Postillon. »

II n'est pas de concession -que cesouple compositeur rie s'empresse
de faire à la foule. Ruit in servi-
tium, dirait-on s'il était possible
d'appliquer ces grande mots à de si
petites choses. C'est ainsi qu'il écrit
en 1837, avec une parfaite satisfac-
tion « Quand je donnai mon pre-mier ouvrage, Pierre et Catherine,
on me reprocha d'avoir fait unemusique trop savante et pas assezdans le goût du public. Je changeai
de manière dans les ouvrages quej'ai donnés depuis. » On n'a pasplus de conviction et de sincérité.
Dans la même lettre il s'en prendde'nouveau à Berlioz « Ce savantmaestro vient de composer une
messe funèbre pour les victimes de
juillet, où il a introduit quatre or-
chestres de trombones/et autres ins-
truments de cuivre j'aimerais
mieux une seule phrase de chant
mais c'est une denrée dont il n'use

pas1 et qui était bonne pour des
Mozart et des Haydn. Parlez-moi de
dix-huit trombones concertant entre
eux, voilà 1e vrai génie 1 » C'est du
Requiem que parle ainsi le Postillon
de Longjumeau. Un peu plus loin
il recommande une- Messe de sacomposition à Spiker et raccompa-
gne de ce noble commentaire « II
faut considérer que cet ouvrage aété écrit pour un public français
que la musique sévère séduit peu,et.que j'ai été obligé de me çontor-
mer au goût général. » Dans unedes lettres- suivantes on voit appa-raître le nom d'un musicien nou-
veau, pour lequel il aura autant de
complaisance qu'il a d'aversion pour
Berlioz « Notre saison d'hiver a
commencé par La double échelle,
petit ouvrage d'un jeune homme
nommé Ambroise Thomas il sait
fort .bien son affaire, instrumente
fort élégamment (!) et a d'heureu-
ses idées (!!). Son opéra a eu beau-
coup de succès. Le talent est de
faire de l'effet avec peu. C'est ce
que Berlioz ne peut comprendre, lui
qui est si embarrassé d'en faire
avec les cent cinquante musiciens
qu'il lui .faut toujours pour exécu-
ter la moindre do ses symphonies.»»
A lire ces lignes on pourrait croire
que Berlioz fut l'auteur d'innom-
brables symphonies, grandes ou pe-
tites, auxquelles il fallait des ins-
trumentistes en foule. Il n'en a fait
qu'une, la Fantastique, laquelle est
écrite pour l'orchestre ordinaire.
Mais nous savons déjà qu'Adam, ne
l'avait pas entendue. En revanche il
semble avoir entendu le Requiem
« Nous avons eu une chose curieuse,
c'est une messe des morts de Ber-
lioz. Vous ne pouvez vous figurer
rien de pareil à cette musique, qui,
outre un orchestre considérable,
comprenait l'adjonction de vingt
trombones, dix trompettes et qua-torze timbales. Eh bien t tout cela
n'a pas fait le moindre effet. On nepeut rien imaginer de plus niais, si

NOUVELLES DE L'INSTITUT

Académie des beaux-arts
M. Adolphe Boschot, secrétaire

perpétuel, de retour d'un voyageà Nice, a entretenu l'Académie de
la situation des pensionnaires de
l'Académie de France à Rome,
installés dans la villa n Paradiso.

Académie des sciences
morales et politiques

M. Michel Huber, directeur ho-
noraire de la statistique générale
de la France, a achevé la lecture
de son mémoire sur la Statistique
et la conduite des affaires publi-
ques et privées. MM. Lalande et
Germadn-Martin ont souligné l'in-
térêt de cette communication et,
à la suggestion de ce dernier,
l'Académie a décidé d'ouvrir une
discussion à son sujet. En comité
secret le prix Audifired (dévoue-
ment) a été ainsi partagé 8.000
francs au sanatorium des étu-
ddants de France à Saint-Hilaire-
du-Touvet (Isère), en la personne
du docteur Douady 4.000 francs
à l'Association d'assistance aux
vieillards de Paris, en la personne
de Mlle Pétiet, et 1.500 franés à
•UAssociation Saint-ajouds-de-Gon-
zague, 6, NogenMe-Roi (Bure-et-
Loir), en la personne de l'abbé
Bridet.

Académie des sciences
Mort de Sir William Bragg.

M. Esclangon, président, a annon-
cé la mort du célèbre physicien
anglais Bragg, membre associé
étranger de l'Académie. Sir Wil-
liam Bragg était né à Westward
(Oumberland), le 2 juillet 1862.
Professeur de physique à l'uni-
versité de Londres, il avait acquis
une renommée mondiale par ses
beaux travaux sur les rayons X et
leur étude au moyen des cristaux.

Mort de M. Emile Mathias.
Le président a annoncé aussi la
mort, à l'âge de 81 ans, de M.
Emile Mathias, correspondant de
l'Académie pour la section de phy-
sique généra-le. Ancien directeur
de l'Institut et de l'observatoire
de physique du globe du puy de
Dôme, professeur honoraire à la
faculté des sciences de Clermont-
Perrand, M. Mathias avait étudié
notamment d'une manière savante
et méthodique les différentes for-
mes de la foudre.

Communicationsdiverses. Dans
une note transmise par M. Blarin-
ghem, M. Emile André et Mme
Charles Kogane étudient la possi-
bilité d'accroître la production
d'huile des cultures de colza en
recherchant les variétés à matu-
ration condensée et homogène,
telle la variété dite colza para-
pluie. M. Javillier a déposé un ou-
vrage de MM. Paul Meunier et
Yves Raoul, pour lequel il a écrit
une préface, et qui est intitulé
Le diagnostic chimique des avita-
minoses.

de véritables fibres; eux seuls
permettent d'éliminer l'écorce,
formée surtout de lignine, c'est-
à-dire d'une matière non fibreu-
se, qui n'a de valeur qu'au point
de vue calorifique. Ces procédés
chimiques sont variés; certains
sont inapplicables aux sarments,
en raison de leur teneur exces-
sive en silice; mais, finalement,
on obtient une pâte très fine, qui
peut servir à fabriquer des pa-piers de bonne qualité, mais infé-
rieurs évidemment à ceux qu'on
peut tirer des chiffons ou de
l'alfa. Ainsi, à travers cent diffi-
cultés, on finit par trouver les
emplois de cette matière, que la
nature semble ne nous avoir
donnée que pour exercer notre
sagacité et mettre à l'épreuve
notre volonté de résistance.

L. HOULLEVIGUE.

CHRONIQUE MUSICALE

sur les musiciens et la musique
PAR PIERRELALO

ce n'est ceux qui admirent de telles
platitudes. »

Ambroise Thomas, au contraire,
continue d'être son favori qui se
ressemble s'assemble. L'Opéra-Co-
mique a représenté, de cet heureux
homme, une autre pièce, en trois ac-tes celle-là, le Perruquier de la Ré-
gence. « C'est, écrit Adam, un ou-
vrage très remarquable de facture
et d'instrumentation d'un très jeune
homme qui s'est placé du premier
coup sur la ligne de nos meilleurs
compositeurs. Il y a de très grandes
qualités dans cette musique le seul
défaut est peut-être de prétendre un
peu trop à la grande musique pour
l'Opéra-Comique cependant la si-
tuation lui a permis d'être gran-
diose dans deux morceaux du
deuxième acte, un trio et un qua-tuor. » Ainsi vont les choses de
l'art musical, au gré d'Adolphe
Adam Le Perruquier de la Ré-
gence est grandiose, le Tuba mirum
du Requiem n'est que niais. Vers la
fin de 1838, l'Opéra-Comique et
l'Opéra donnent chacun une œuvrenouvelle. A l'Opéra-Comique c'est
la Figurante, pièce en cinq actes de
Clapisson. « Cet ouvrage est loin de
manquer de mérite il y a une ex-cellente instrumentation et d'excel-
lentes choses. Malheureusement la
longueur des cinq actes nuira peut-
être au succès de l'ouvrage, qui, je
le crains, ne sera pas joué aussi
longtemps que s'il eût été plus
court. » A l'Opéra c'est le Benve-
nuto Cellini de Berlioz, avec sonprodigieux tableau du carnaval ro-main, ce torrent de vie, d'idées, de
mouvement et de couleur, qui n'a
pas son pareil dans la musique en-tière, et près duquel le finale du
deuxième acte des Maîtres chan-
teurs semble pesant et figé. Voici
comment en parle Adam, dans la
même lettre ou il fait l'éloge de Cla-
pisson « J'arrive au deuxième ou-
vrage, qui sera joué demain à
l'Opéra et dont j'ai entendu la ré-
pétition générale hier soir. C'est
aussi le début d'un musicien, mais
de quel musicien 1 D'un homme
qui, sans avoir jamais pu produire
un morceau qui eût forme humaine,
est parvenu, à force de l'imprimer
et de le crier partout, à persuader à
quelques niais et à quelques dupes
qu'il était un grand artiste, un gé-
nie incompris. Mais je ne veux pas
vous en dire plus long aujourd'hui

L'ART A PARIS

Cent ans d'aquarelle française

Une galerie du faubourg
Saint-Honoré groupe en ce mo-
ment la plupart des grands
noms de la peinture française
depuis le romantisme. Elle se
présente sous le titre Un siècle
d'aquarelle. Disons tout de suite
qu'il ne s'agit point de la seule
aquarelle classique, laquelle
fait jouer sur le fond du pa-
pier les transparences de la
couleur,mais qu'on a étendu le
sens du mot à toute la peinture
à l'eau, admis les divers lavis,
les dessins rehaussés et :1a
gouache elle-même. Par là s'est
accru le champ de l'exposition
et s'est augmentée sa richesse.

C'est en effet il y a une cen-
taine d'années que l'aquarelle,
qui n'était pas tout à fait in-
connue en France, y prit son
essor sous l'influence de Bo-
nington, Anglais de naissance
et de tempérament, qui vers
1816 ou 1817 copiait à l'aqua-
-relle des tableaux du Louvre,
où il se lia d'amitié avec Dela-
croix, lequel déclare dans une
lettre à Soulier s'être bien
trouvé de « la société de ce lu-
ron-là n. L'aquarelle jouissaitalors en Angleterre d'une
grande faveur: la Society of
painters in water-colours y fut
fondée en 1804, et l'on sait-avec
quelle audace et quel bonheur
un artiste comme Turner usa
de ce procédé. Notons en pas-
sant que la Société des aquarel-
Itstes français fit sa première
exposition en 1889 seulement et
que la plupart de ses membres
n'eurent qu'une notoriété aca-
démique et passagère.

Quoi qu'il en soit et bien que
Géricault et d'autres contempo-
rains aient employé l'aquarelle
aux côtés de Delacroix et avant
lui, on peut considérer ce der-
nier comme le premier qui ait
usé d'une façon suivie de,ce
mode d'expression. On sait
l'abondance et la valeur de cel-
les qu'il,rapporta du Maroc. Il
laisse de délicieux paysages
dont certains se rattachent
étrangement à ceux de ce pré-
curseur du genre que fut
Dürer, avec d'autres qui ou-
vrent la voie à l'impression-
nisme.

La plupart des aquarellistes
français, depuis Ingres et le
romantisme, ont leur nom au
catalogue de cette exposition,
qui ne pouvait prétendre ni à

'les rassembler tous ni à mon-trer leurs œuvres principales,
surtout en ce moment. Il y a
là maîtres et petits maîtres
Paul Huet, Millet, Isabey,
Tony Johannot, Gavarni; deux
gouaches représentent Barye,
deux destins lavés de bistre
rappellent le grand nom de
D a u m i e r; les chroniqueurs
comme Eugène Lami et Cons-
tantin Guys sont bien représen-
tés,et tout cela constitue le pré-
lude d'un ensemble qui appa-raît comme la glorification de
notre école moderne, depuis
Mariet et Degas*

Quelques notes prime-sautiè-
res marquent la place d'Eugène
Boudin, ce « roi des ciels »,puis apparaît Jongkind. Ce
Hollandais, venu en France à
27 ans pour y mourir quarante-
cinq années plus tard, garda
toujours la fraîcheur de sa vi-

Opinions d'un monsieur

je ferai un supplément à ma lettre,
demain soir après la première re-
présentation. »

Adam tient parole, et rédige le
supplément promis. « C'est seule-
ment grâce à -l'influence des Bertin
et du Journal des Débats que Ber-
lioz a pu faire jouer son ouvrage à
l'Opéra. Il faut' vous dire que
M. Bertin de Vaux, pair de France
et propriétaire des Débats, a une
fille, infirme à ne pouvoir bouger,
qui est passionnée pour la musi-
que, mais non la musique des au-
tres, la. bienne, ce qui est une
effroyable chose. Cette fille a fait un
opéra nommé Esméralda, sur un
détestable livret que Victor Hugo a
tiré de sa Notre-Dame, de Paris.
Mais il fallait un musicien pour
surveiller les répétitions. C'est Ber-
lioz qui en prit le soin. Pour J.'en
récompenser, les Bertin ont fait re-
cevoir et monter à l'Opéra un ou-
vrage en deux actes de lui, Benve-
nuto Cellini, dont on s'est occupé
plus de trois mois, et où personne
n'a pu se reconnaître je vais vous
en donner une preuve. A l'une des
répétitions, les deuxièmes violons
étaient en retard d'une mesure sur
les premiers cela dura cent trente
et une mesures, sans que Berlioz,
Habeneck et les musiciens s'en
aperçussent. Ce ne' fut qu'à une
mesure de silence, oç tout l'orches-
tre s'arrêta, sauf les "deuxièmes vio-
lons, que l'en reconnut qu'il y avait
eu faute. » Ici, le pauvre Adam se
laisse bien maladroitement égarer
par sa méchante humeur. La niaise
historiette qu'il rapporte avec tant
de complaisance était, de son
temps, .déjà fort rebattue on l'avait
jadis contée à propos de Rameau
plus tard, on l'a .redite pour mon
père au moment de Namouna. Et à,
qui faire croire qu'un musicien et
un praticien tel qu'Habeneck ait
pu être l'inconsciente victime d'une
telle mésaventure ? Mais ne nous
lassons pas de suivre dans son Im-
partial compte rendu l'auteur du
Postillon: « 'Tout ce que je pour-
rais vous dire ne vous donnerait
pas une idée du charivari que j'ai
entendu hier soir, de sept heures et
demie à onze heures, car les deux
actes durent trois heures et demie.
Ce qu'il faut admirer, c'est que les

sion et accumula d'admirables
dessins enrichis et complétés
par l'aquarelle, dont il use en
véritable magicien. Il se peut
que Jongkind ait été influencé
par les lavis des maîtres japo-
nais. Il ne faut pas oublier l'at-
trait de l'art d'Extrême Orient
sur les impressionnistes, qui
tous, même les plus pauvres,
possédèrent quelque estampe oubibelot japonais.

Avec quelques pages de Ber-
the Morisot, toutes de grâce
ftjuide et,évanescente, la géné-
nation des artistes nés vers
1840 figure au catalogue avecdeux aquarelles de Pissarro,une
de Claude Monet, une d'Odilon
Redon, une de Renoir;'et, quoi-
qu'un paysage des Environs de
Vichy soit l'oeuvre de Cézanne,
on est tenté d'écrire que cedernier est absent puisque au-
cune des œuvres où il a recon-stitué avec la maîtrise de .sesdernières années la modula-
tion picturale des paysages nefigure dans l'ensemble. Seul
Rodin, dans la génération im-
pressionniste, figure avec qua-tre œuvres quatre nus de vie
sensuelle' et frémissante, dans
le compendium de l'aquarelle
impressionniste. On sait la
place prise ensuite par l'aqua-
relle dans l'œuvre de Cross et
de Paul Signac cette place est
heureusement rappelée à la ga-lerie Charpentier.

L'art contemporain est lar-
gement représenté. Il conviént
d'ailleurs d'y rattacher maint
inscrit au chapitrç de la rétro-
spective peut-on isoler Vnillard
de Pierre Bonnard, Laprade
d'Espagnat ;/Charles Dufresne,
La Fresnay/é et Jean Marchand,
de Segoniac et de Boussin-
gault La Patellière, de Plan-
son ? Si tout classement est
d'essence arbitraire, on ne peut
cependant isoler l'un de l'au-
tre ceux qui vécurent, travail-
lèrent côte à côte, subirent de
mêmes influences et montrèrent
les mêmes préoccupations.

Convient-il ici de signaler
quelques-unes dess lacunes,
presque inévitables en temps
normal et qu'expliquent plus
encore les difficultés de notre
époque ? On peut s'étonner
qu'Albert Besnard, qui usa de
l'aquarelle avec tant d'allé-
gresse, n'ait point place ici,
que Daniel Dourouze,qui décri-
vit la montagne avec tant de so-
briété expressive, soit absent et
qu'aux côtés de Bourdelle, à
qui on a fait très justement ap-
pel, on ne rencontre pas le
charme poétique de Joseph Ber-
nard. De même il faut déplorer
l'absence de Robert Lotiron, de
Brianchon et de quelques au-tres vivants qui dans la pein-
ture à l'eau s'expriment chaque
jour avec un incontestable ta-
lent. Comme pour un livre
qu'on a lu avec plaisir et dont
on apprécie le mérite, on
souhaite à cette tentative uneseconde édition, revue et aug-
mentée. ,1

En somme, l'aquarelle a pris
en France son essor quand elle
ne s'est plus contentée de ser-vir à 'des notes de rappel, à des
idées de composition ou à un
reportage, lorsqu'elle a voulu
trouver sa fin en elle-même et

artistes aient pu se fourrer ce gâ-
chis dans la mémoire. Habeneck,-
dont vous connaissez l'habileté, a
failli renoncer à conduire ce chaos.
Quoique la salle fût .remplie d'amis
des auteurs, rien n'a produit d'ef-
fet, malgré le talent de Duprez, de
Mme Dorus, et des premiers su-
jets on aurait eu honte d'applau-
dir. »

A peine Adam a-t-il achevé d'exé-
cuter ainsi Berlioz qu'il retourne
en hâte à son autre exercice favori,
qui consiste à chanter sa proprelouange. Dans la même lettre où il
vient d'écraser Benve,nuto Cellini, il
entretient Spiker des répétitions
d'un ouvrage de lui à l'Opéra-Co-
mique. « Je voudrais n'être pas moi
pour vous dire tout le bien qu'on
pense de mon nouvel opéra, le Bras-
seur de Preston. ,Je suis loin de
penser comme les enthousiastes du
théâtre, qui disent que c'est bien
supérieur au Postillon et que cela
doit avoir au moins autant de suc-
cès. Ce n'est pas possible, car hier,
à la cent quatre-vingt-deuxième re-
présentation, nous avions 2*600
francs de recette, ce qui est beau-
coup dans notre petite salle de
l'Opéra-Comique et avec le temps
magnifique qu'il faisait; mais, toute
modestie à part, je suis content et
très content de moi. » Toute modes-
tie à part est « hénaurme », commedisait le bon Flaubert. Un mois
plus tard vient la première repré-
sentation. « Mon excellent ami, ma
première vient d'avoir lieu et je
puis vous annoncér un succès égal,
si ce n'est plus grand, que celui du
Postillon. Je voudrais avoir à par-
ler de la pièce d'un autre pour vous
redire tout ce qui s'y est passé de
flatteur pour l'auteur de la musi-
que. Le premier acte est le moins
bon des trois, et il fait néanmoins
assez d'effet; mais le second est
charmant, et les quatre morceaux
de musique très développés qu'il
renferme ont obtenu un tel succès
que tous quatre ils oht été répétés,
de sorte que, musicalementparlant,
on a joué deux fois le deuxième acte
à la première représentation. Le
troisième acte a encore fait bon
effet, et après la chute du rideau on
a redemandé tous les acteurs, puis
votre très humble serviteur, qui n'a
pas voulu paraître, .et alors on a
redemandé un trio du deuxième
acte, qui avait fait grand effet. Mais
les musiciens étaient partis, et il

devenir tableau, quand elle
s'est soustraite aux règles aca-
démiques Pour faire une
aquarelle, écrivait Signac, il
faut faire exactement l'opposé
de ce que produisent et ensei-
gnent les spécialistes de l'aqua-
relle »; il faut, ici surtout, que
l'artiste crée sa technique en
toute liberté et en use à bon es-
cient» Il n'y a pas de règle fixe
ni de formules. Le trait de Van
Dongen, les zones lumineuses
et les abréviations de Raoul
Dufy, la luxuriance de Friesz,
les éblouissements ténébreux de
Rouault et les emportementsde
Vlaminck nous valent des œu-
vres délicieuses qui n'ont de
commun, à leur r naissance,
qu'un même amour passionné
de la Nature et de la Vie.

Certains traitent l'aquarelle
surtout dans sa pureté classi-
que. Il en est ainsi de ces deux
maîtres des ciels légers et de la
transparence des eaux Mar-
quet et Maurice Asselin, qui,sur
des feuilles de petit format, con-
fessent une émotion sensible à
tous les jeux de l'atmosphère.
Il en est ainsi d'André Fraye,
qui note avec tant de bonheur
la beauté de nos côtes, d'André
Lhote épris des rythmes et des
modulations des paysages de
Minmande, de Marie Laurencin
au charme délicat et caressant,
de Gabriel Fournier qui effleure
pour suggérer. Mais auprès de
ceux-ci, il y a, avec ceux déjà
cités, Utrillo qui use surtout de
la gouache, Waroquier qui évo-
que les villes italiennes avec un
raffinement savoureux et sa-
vant il y a Boussingault qui
mêle toutes les matières pour
atteindre à unè intensité remar-
quable il y a Dunoyer de Se-
gonzac qui, sur l'armature d'un
dessin aussi prestigieux que
concis, apporte les modulations
enchanteresses d'un coloris sé-
vère, Segonzac si copié, si suivi
et cependant inimitable.

La fantaisie souriante d'un
Chas-Laborde, de Touchagues et
de Dignimont a place dans cette
réunion où figurent aussi des
aquarelles par Savin, Gernez,
Mainssieux, Vergé-Sarrat, Ville-
beuf, Cochet, Hermine David, et
d'autres qui, tous, sont les ve-
dettes des expositions de pein-
ture. De nos jours, l'huile vise
à la fraîcheur et à la fluidité de
l'aquarelle, et l'aquarelle tend à
la puissanceexpressive de l'hui-
le. Les peintres sont les mêmes
qui s'expriment avec bonheur
dans l'une et l'autre matière, et
quand M. Louis Réau publiera
le livre qu'il annonce sur Un
siècle d'aquarelle les artistes
qu'il étudiera, mis à part quel-
ques-uns qui se sont spécialisés,
ne pourront être que ceux-là qui
occupent les premiers rangs
dans l'histoire'de la peinture à
l'huile depuis cent ans.

René-Jean.

Abonnements
par avion

Pour r Afrique du Nord et les
colonies d'Afrique desservies par
la voie aérienne, nous acceptons
lusqu'a nouvel ordre des abonne.
ments de 3 mois, aux tarifs
sulvanta
Algérie, Tunisie, Maroc. 1 72 f r.
Colonies d'Afrique. 421 fr.

n'y a pas eu moyen de le redire.
Bref, je ne puis augurer si le suc-
cès dépassera celui du Postillon, ce
qui n'est guère possible, mais ce
qu'il y a de certain c'est qu'il a été
beaucoup plus grand la première
"fois.»

Ainsi se poursuit la correspon-
dance d'Adolphe Adam, alternance
à peu près (régulière des louanges
qu'il se décerne à lui-même et des
anathèmes dont il accable Berlioz.
« Nous allons avoir, pour la trans-
lation des restes des martyrs de
Juillet, de la musique composée
ad hoc par maître Berlioz. Il est
vraiment honteux pour nous autres
compositeurs français de voir cette
faveur du gouvernementaccordée à
un homme dont le caractère et le
talent sont aussi méprisables. » Un
mois plus tard « L'Opéra n'a rien
donné depuis mon ballet de Giselle,
dont le succès se continue avec une
affluençe extraordinaire. La repré-
sentation d'avant-hier était la ving-
tième et il y avait vingt mille francs
de recette. Je suis sûr que ce ballet
aurait un immense succès à Ber-
lin et je pense bien que vous ne
serez pas la dernière capitale qui
le montera. » Mais les deux exem-
plés que voilà ne suffisent-ils pas
Un peu plus tard, quelques nou-
veaux noms apparaissent dans les
lettres d'abord ceux du pianiste
Thalberg, fort en vogue à cette
époque, et de Liszt « Thalberg a
fait à Paris un séjour de quelques
semaines, pendant lesquelles il, a
donné deux grande concerts qui ont
été excessivement suivis, et où il a
obtenu un immense succès, surtout
dans une étude de sa composition
qui est une ravissante chose. Il a
joué beaucoup dans les salons et a
partout excité le même enthou-
siasme. » Thalberg était, au témoi-
gnage d'autres musiciens comme
Gounod, Saint Saëns ou César
Franck, qui m'ont parlé de lui, un
pianiste pourvu d'un mécanisme
brillant, mais un interprète fade et
froid. Quant à ses compositions,
c'est le néant. Et voici l'opinion
d'Adam sur Liszt « Les journaux
retentissent des ovations que vous
faites à Liszt on trouve en général
que vous vous enthousiasmez un
peu fort pour un instrumentiste
dont nous admirons l'habileté, mais
que nous n'avons jamais voulu re-
connaître que comme un détestable
compositeur, dont la musique n'a
jamais pu réussir chez nous. Sous
ce rapport, nous ne faisons aucune
comparaison entre lui et Thaltoerg.
Nous n'estimons guère sa person-
ne c'est ce que nous appelons en
France un sauteur. » Rien ne
manque à l'iniquité ni à la faus-
seté de ce portrait. Liszt, dont
l'œuvre immense a de tous côtés
ouvert des voies nouvelles à la mu-
sique, traité de quantité négligea-
ble et prosterné aux pieds d'un
Thalberg Liszt, l'esprit le plus
vaste et le plus noble, le cœur ïe
plus généreux, qualifié de sauteur
par un trafiquant de musiquette tel
que l'auteur du Postillon de Long-
jumeau, c'est un spectacle devant

NOUVELLES DU JOUR

Le maréchal Pétain
inaugurer

la Semaine de l'aviation
On sait qu'une Semaine de

l'aviation doit se dérouler à Viciiy
du 4 au 11 avril. A cette occasion
auront lieu diverses manifesta-
tions. En outre, une exposition
montrant l'ensemble des activités
de l'année de l'air et de l'avia-
tion civide se tiendra dans les lo-
caux de rétablissement thermal.
Cette exposition sera inaugurée
par le mao-échal Pétain, chef de
l'Etat, le samedi 4 avriil, à 16 h. 30.

Le matin, à 10 heures, la presse
sera reçue par le générai! Berge-
ret, qui fera ensuite une visite
commentée de l'exposition. Le pu-
blic sena admis à partir de 18 heu-
res. L'exposition restera 'ouverte
jusqu'à la fin de la Semaine de
l'aviation.

La cérémonie aux couleurs aura
lieu chaque jour, à 10 (heures et à
19 heures.

Voici d'autre part les principa-
les manifestations qui marqueront
cette Semaine

Lundi 6 avril, à l'hippodrome,
de 14 h. 30 à 15 h. 45, démonstra-
tion de modèles Tiéduits; à 15 h. 45,
ascension en ballon libre effectuée
par M. DoHfus, recardimain du
monde des ascensions en bâillon
difom. Au grand Casino, à 15 h. 45,
conférence du générai Ghamibe sur
l'aviation et les jeunes.

Mardi 7 avriil, vente aux enchè-
res de timbres et de planisphères
à l'hôtel Garlton, avec projections.

Mercredi 8 avril, conférence
donnée à J'hôtel Gaailton, à
20 h. 45, par M. Dollfus, sur l'his-
toire de l'aviation, et par M.
Charvet, sur les perspectives
d'avenir de l'amiation commer-
ciale.

Jeudi 9 avril, soirée de gala au
grand Casino, avec la musique de
l'air et le concours de l'équipe
« Arts et Jeunes » et de « Jeunesse
et Montagne D.Samedi 11 avril, conférence du
général Chambe et du capitaine
Accart, à 17 heures, à l'hôtel
Gard ton, sur l'aviation française
pendant la guerre 19394940. La
musique de l'air se fera entendre
à de nombreuses reprises au
oours de ces diverses manifesta-
tions.

La commission d'information
générale

entend l'amiral Darlan
La commission d'information

générale du Conseil siatiomal a
commencé mardi matin, en séan-
ce pléaière, l'examen des conclu-
sions de ses quatre sous-commis-
sions et a poursuivi l'après-midi
cette délibération dans une se-
conde séance au cours de laquelle
elle a entendu l'amiral Darlan,
viceMpuésideint du conseil.

M. Pierre Pucheu à Paris
M. Pierre Puoheu, ministre se-

crétaire d'Etat à l'intérieuir, est
arrivé hier mardi à Paris venant
de Vichy. Il a présidé ce matin.
la réunion mensuelle des préfet»
régionaux de la zone occupée.
Cette réunion a, en «Ifet, lieu le
premier mercredi de chaque mois.

ARMEE
Une réunion présidée
par- r'àmiràl Darfari

L'amiral de la flotte Darlan,
vice-présidemit du conseil, en tant
que ministre de la défense natio-
nale et secrétaire d'Etat à la
guerre a réu(ni mardi matin, à
l'hôtel Thermal de Vichy, les gé-
néraux commandants les groupes
de divisions et les divisions midi-
taire,s.

ÉCHOS
ET

INFORMATIONS

En l'honneurde Mistral
à Ntmes

A l'heure où la statue en bronze
à la gloire de Mistral qui s'élevait
sur la place du Forum en Arles,
inaugurée du vivant du poête,
était déboulonnée de son socle
pour aller à la fonte, la ville de
Nîmes, où le poète de Mireille apassé son baccalauréat, célébrait
avec éclat le 28" anniversaire de
sa mort.

C'est en effet le 25 mars 1914
que le chantre qui a su relier à
leur terre et à leurs aïeux, par le
génie d'une langue tombée au
rang de patois, les passions de
ses contemporains, était enseveli
dans le cimetière de son village
auquel le maître de Maillane fut
toute sa vie fidèle et qui est de-
venu aujourd'hui un des lieux où
souffle l'esprit.

M. Angelo Chiappe, préfet du
Gard, qui présidait la cérémonie,
souligna L'importence de cette ma-nifestation en l'honneur de l'illus-
tre écrivain que le Maréchal adésigné comme le guide et le
maître de la renaissance fran-
çaise.

Ce fut ensuite un brillant hom.
mage rendu au chantre provençal
par M. René Gîllouin, chargé de
mission par le chef de l'Etat. Il
évoqua la valeur et la portée de
l'œuvre mistralienne et exposa les
sources mémes du génie de Mis-
tral. Par de nombreuses citations
le conférencier souligna combien
ce grand esprit régionaliste n'est
jamais en opposition avec l'unité
et l'intégrité françaises, mais au
contraire demeure un puissant
facteur du véritable patriottsme
français.

Naissances
Jean-Paul, François et Gérard Le-

brun ont le plaisir d'annoncer la nais-
sance de leur petit frère Hubert, le
21 mars, à Paris. 7, rue de Sfax.

Nécrologie
Nous apprenons la mo|tt de

M. Adolphe Bourdeillette, conseiller
honoraire à la cour d'appel de Poi-
tiers, chevalier de la Légion d'hon-
neur, pieusement décédé le 26 mars
l'jw. à Brantôme (Dordogne), dans ea
81' année.

De Ja part de Mme Adolphe Bour-
démette, de M. Jean Bourdeille!te,
consul général de France, de Mme
Jean Bourdeillette et de Mlle Anne
Bousdeillette.

Nouvelles diverse."

Le général Laure et M. François
Vaientin, directeur général de la Lé-
glon française des combattante, se
rendront en Béarn les 11 et 12 avril
et visiteront la Bigorre le 13 avril. De
grandes manifestations légionnaires
auront lieu à Tarbes à l'occasion de
cette visite.

La chambre des métiers de la
Seine, dissoute le 4 décembre dernier
et remplacée par une délégation spé-
ciale chargée provisoirement d'en
exercer les pouvoirs, vient d'être re-
constituée par arrêté du préîet de la
Seine. M. Henri Bardet, mattre. arti-
san, a été nommé président.

La commission administrative des
hospices de Nice a décidé" d'offrir à
dix enfants de familles éprouvées par
les bombardements de la région pari-
sienne un séjour d'un an dans sa mai-
son de la colline de Cimiez. destinée
aux enfants.

Nous apprenons que notre con-
frère « Le. Jour-Echo de Paris», ac-
tuellement replié à ClermoW-Ferrand,
a cessé provisoirementde paraître de-
puis le 31 mars 1942.

lequel on demeure confondu. Est-ce
chez Adam simple inintelligence ?7
Mais on n'est pas obtus à ce point.
Est-ce aversion instinctive contre
un homme qu'il est incapable dé
comprendre, mais qu'il sent être
d'une autre race que lui ? Pendant
ce temps, Berlioz et Liszt fraterni-
saient dans la vie, avant de frater-
niser dans l'immortalité. Enfin,
pour achever par un dernier trait,
qui n'est pas le moins beau, cette
revue de ses erreurs, de ses incom-
pétences ou de ses faux jugements,
voici l'opinion motivée d'Adam sur
un autre grand musicien, qui ce-
pendant, par certains côtés, pouvait
d'abord sembler mieux fait pour
lui plaire Il Verdi n'a pas réussi
chez nous le public n'est pas con-
tent c'est- moins mélodique que
tous les ouvrages italiens, et moins
fort d'harmonie que les opéras
allemands c'est un genre bâtard
qui ne satisfait personne il n'y a
pas la moindre inspiration dans
cette musique. »

On le voit à la fin comme au
commencement de sa correspon-
dance, Adam pour argument su-
.prême.a le goût du public. Ce goût
est son guide et sa loi, dans son art
à lui comme dans les jugements
qu'il rend sur l'art des autres. Il yeût au temps», de ma jeunesse un
journaliste important que Veuillot
avait surnommé cc Lupus le respec-
tueux n. Cet homme, en effet, ne pu-
bliait pas un article, n'écrivait pas
une ligne où il ne s'efforçât, avec
une souplesse et une humilité infa-
tigables, de complaire à ses lecteurs,
de caresser leurs faiblesses et de flat-
ter leurs préjugés. Il y parvenait.
Mais de ce qu'il a publié, de ce qu'il
a écrit, de ce qu'il a pensé, rien ne
subsiste pas un article, pas une
ligne, pas un mot. Le sort d'Adol-
phe Adam est pareil. Rien n'a sur-
vécu de l'obséquieuse musique qu'il
composait pour satisfaire aux mé-
diocres ou basses inclinations de la
foule. Pas un de ses jugementsn'est
resté debout ceux qui condam-
naient les musiciens coupables de
déplaire au public, comme ceux qui
célébraient les louanges du public
et de ses favoris, ont pareillement
croulé en poussière. Il s'est toujours
trompé. Son opinion a été l'infailli-
ble « maîtresse d'erreur » dont
parle Pascal. Infailliblement, les
hommes et les œuvres qu'il avait
honnis sont entrés dans la gloire
infailliblement, les œuvres et les
hommes qu'il exaltait sont tombés
au néant. Mais que ces constata-
tions ne nous rendent pas trop as-surés de nous-mêmes. Notre temps
aussi a d'étranges engouements, et
de non moins étranges dédains, dont
on citerait aisément des exemples
qui donc oserait affirmer que nos
jugements à nous valent mieux que
ceux de nos pères, et qu'aurijour-où
hous voilà nous ne sommes pasoccupés, tout comme eux, 'de préfé-
rer' quelque Postillon de Longju-
meau à un Benvenuto Cellini, et à
un Berlioz quelque Ambroise Tho-
mas ?


